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A PROPOS DE L’AUTEUR
On ne présente plus Gena Showalter tant ses romans l’ont rendue célèbre dans le monde entier. Chacun de ses livres est un best-seller – et sa série Les Seigneurs de l’ombre, dont L’amour maudit est le onzième tome, ne fait pas exception à la règle. Ses sagas sont souvent comparées par ses fans à celles de Sherrilyn Kenyon et Kresley Cole, cette dernière la considérant comme « une référence absolue dans le genre paranormal et fantastique ».



« Quel est mon signe ? Cancer. »
TORIN, SEIGNEUR DE L’OMBRE
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— Ne meurs pas ! Je t’interdis de mourir !
Torin fouilla fébrilement dans un sac à dos rempli d’armes, de vêtements et de matériel médical. Quelques jours plus tôt, il y avait fourré tout ce qu’il pensait pouvoir lui être utile. Il n’y avait pas de protecteur buccal. Tant pis. Il ferait sans.
Il se précipita auprès du corps inerte de sa compagne, dont la vie s’échappait de seconde en seconde. Il fallait la ranimer. Comme ils étaient enfermés dans un cachot, il était le seul à pouvoir le faire — lui, le type qui ne s’approchait jamais de personne.
Appelez-moi Docteur Miracle…
Il posa ses mains gantées sur le torse délicat de Mari. Alors qu’il aurait dû se mettre au travail immédiatement, il prit un instant pour savourer ce contact rare avec une créature de l’autre sexe. C’était si bon…
Qu’est-ce qui me prend ?
Il serra les dents et appuya.
Crack !
Trop fort. Il venait de lui casser le sternum et sans doute plusieurs côtes.
La culpabilité le submergea. Si son cœur n’avait pas déjà été en mille morceaux, il en aurait souffert. Il pressa encore, plus doucement, et ne cassa rien d’autre. Bien. Il continua à appuyer sur son torse, de plus en plus vite, mais allait-il trop vite ? Quels gestes pouvaient la sauver ? Risquait-il de lui faire encore plus de mal ?
— Allez, Mari ! Reste avec moi !
Elle était humaine, mais elle était forte et résistante.
— Je sais que tu peux survivre à ça…
La tête de Mari roula sur le côté. Ses yeux grands ouverts ne regardaient rien.
— Non, non !
Il posa deux doigts sur son poignet, attendit… et ne sentit rien du tout.
Il reposa les mains sur son torse et fixa ses lèvres ensanglantées. Si seulement elle avait pu soupirer ou tousser… Cela aurait signifié qu’elle était toujours malade, mais il valait mieux qu’elle soit malade que morte.
Il appuya encore et entendit un nouveau craquement.
Merde !
Il était tout sauf un pleurnichard, mais ses yeux lui brûlèrent.
Il voyait Mari comme une amie — et il n’avait pas eu beaucoup d’amis, même s’il vivait depuis des siècles. Il avait toujours protégé ses amis… jusqu’à elle.
Sans lui, elle ne serait jamais tombée malade.
Il tâta son pouls. Toujours rien.
Il recommença à presser son torse. Depuis combien de temps le faisait-il ? Dix minutes ? Vingt ? Il était le dernier espoir de Mari, tout ce qui la séparait de sa mort. Il continuerait aussi longtemps qu’il le faudrait.
— Bats-toi !
Mais, après une nouvelle éternité sans le moindre changement, il finit par admettre que ses efforts étaient vains.
Elle était morte.
Et il ne pouvait pas la ressusciter.
Il poussa un rugissement féroce et se mit à faire les cent pas comme l’animal en cage qu’il était. Tous ses muscles tremblaient. Il avait mal au dos et aux jambes, mais qu’était la douleur physique en comparaison de la douleur émotionnelle ? C’était sa faute ! Il l’avait incitée à s’approcher de lui alors qu’il savait ce qui se passerait s’il la touchait.
Tu es un monstre !
Il poussa un nouveau rugissement et abattit son poing contre le mur assez fort pour se fracturer la main. Il accueillit la douleur avec joie et frappa encore et encore.
S’il avait pris le temps de se demander pourquoi une fille comme Mari avait tellement besoin de quelqu’un qu’elle était prête à avoir une relation avec lui, elle serait encore en vie.
Il pressa son front contre le mur.
Je suis le gardien de Maladie. Pourquoi n’ai-je pas accepté le fait que j’étais condamné à rester seul ?
Il aurait dû renoncer pour de bon à ce qu’il désirait le plus.
— Mari ! appela une voix de femme — délicieuse, même malgré la nuance de panique qu’elle contenait. Le lien est rompu… Pourquoi ?
Il s’embrasa et fut saisi d’une envie irrépressible d’arracher les barreaux de son cachot pour rejoindre celle à qui cette voix appartenait.
C’était une réaction exagérée. Il en avait bien conscience. Il savait aussi que l’obsession que cette femme lui inspirait n’était pas normale. Il suffisait qu’elle dise quelque chose pour qu’elle devienne subitement le centre de son univers.
Cela se produisait chaque fois. Sa voix un peu rauque et son léger accent semblaient promettre des plaisirs infinis. Elle lui donnait l’impression que cette femme n’aspirait qu’à l’embrasser, le lécher et le caresser…
L’instinct masculin qu’il réprimait depuis des siècles cria :
Viens près de ma flamme, petit papillon ! Sinon je t’attraperai…
Il s’approcha des barreaux et souhaita pour la millième fois que les ténèbres qui séparaient leurs cellules se dissipent. Comme toujours, l’apparence de la femme demeura un mystère.
Elle ne l’en obséda que davantage. L’embrasser cinq minutes valait sûrement de provoquer une épidémie mondiale.
Je me déteste.
On aurait dû le pendre et le rouer de coups — une fois de plus.
— Mari ! s’écria la femme qui l’obsédait. S’il te plaît !
Maladie se projeta contre les parois de son crâne comme s’il voulait s’enfuir.
Etait-ce elle qu’il voulait fuir ? Encore un phénomène inhabituel. Maladie ne demandait qu’à s’approcher de toute victime potentielle.
Il avait tant ri quand Mari était venue vers lui…
Je le déteste, lui aussi !
— Mari ne peut pas te parler pour le moment, répondit-il.
Elle ne le pourra plus jamais.
— Que lui as-tu fait ? cria la femme en secouant les barreaux de sa cellule.
Rien… Tout !
— Dis-le-moi ! hurla la femme.
— J’ai tenu sa main, c’est tout, avoua-t-il entre ses dents.
Sauf qu’il avait fait bien plus que cela.
Il avait tout fait pour la séduire. Il l’avait nourrie, lui avait parlé et l’avait fait rire. Il avait tant fait d’efforts qu’elle avait fini par se sentir assez à l’aise pour lui retirer l’un de ses gants et prendre sa main — exprès.
Il ne va rien se passer, tu verras, lui avait-elle dit.
Ou était-ce son regard ? La joie et l’impatience qu’il avait éprouvées à cet instant rendaient ses souvenirs confus.
Il l’avait crue parce qu’il voulait la croire, et il avait tenu sa main avec l’avidité d’un homme qui aurait découvert le dernier verre d’eau d’un monde dévoré par les flammes. Toutes ses sensations avaient été d’une intensité incroyable. Il s’était délecté de la douceur de sa peau, de son parfum de fleurs, de la caresse de ses cheveux sur son poignet, de la chaleur de ses doigts, de la légèreté de son souffle sur sa joue…
Il avait connu le bonheur pendant quelques instants — et Mari en était morte.
Que le contact soit intentionnel ou non n’avait aucune importance. Rien n’en avait. Toute créature qu’il touchait, qu’elle soit jeune ou vieille, mâle ou femelle, bonne ou mauvaise, tombait malade. Même les immortels comme lui-même, sauf que ceux-ci ne mouraient pas toujours. Ceux qui survivaient devenaient porteurs d’une maladie et la transmettaient à d’autres. Mari, qui était humaine, n’avait pas la moindre chance.
— Dis-moi la vérité ! exigea la femme qui l’obsédait. Je veux tout savoir !
Il ne connaissait pas son nom et ne savait même pas si elle était mortelle ou immortelle. Tout ce qu’il savait, c’était que Mari avait fait un pacte avec le diable pour la sauver.
Toutes deux avaient été emprisonnées là pendant des siècles — sans que nul sache réellement où « là » pouvait se trouver — bien qu’aucune d’elles n’ait commis le moindre crime, à sa connaissance. Mais Cronos, le propriétaire de cette prison, n’avait jamais eu besoin d’une raison valable pour gâcher la vie de quelqu’un.
Il s’était fait un plaisir de gâcher la sienne.
Cronos lui devait un service. Parce qu’il était lui, il avait fait abstraction de la mauvaise réputation de Cronos et demandé une femme qui ne tomberait pas malade à son contact. Parce que Cronos était Cronos, il n’avait pas pris la peine de chercher une candidate idéale et s’était contenté de recruter l’une de ses prisonnières, la douce et innocente Mari.
— Cronos avait passé un marché avec elle, répondit-il.
— Je le sais ! grogna la femme avec impatience. Mari devait apparaître dans ta chambre une heure par jour pendant un mois et essayer de te convaincre de la toucher.
— Oui, murmura-t-il.
En échange, Cronos avait promis de libérer sa meilleure amie — la femme qui lui faisait subir un interrogatoire.
Bien sûr, Cronos avait menti.
Torin avait voulu emmener Mari à l’hôpital dès qu’il s’était aperçu qu’elle était malade, mais des chaînes invisibles la retenaient dans cette maudite prison. Elle devait y retourner. Ne voyant pas quoi faire d’autre, il s’était agrippé à elle avant qu’elle ne disparaisse pour l’accompagner et s’occuper d’elle du mieux qu’il le pouvait.
Mais cela n’avait pas suffi.
— Je me moque du pourquoi de la situation, répliqua la femme. Ce que je veux savoir, c’est ce que Mari fait en ce moment.
Elle commençait à se décomposer.
Je ne peux pas répondre ça…
Il retira ses gants en silence et commença à piocher le sol de terre battue. Ce n’était pas la première tombe qu’il creusait.
Mais je jure que ce sera la dernière.
Il ne se lierait plus d’amitié avec personne et ne rêverait plus de choses impossibles.
C’est terminé !
— Tu m’ignores ? lança la femme. As-tu la moindre idée de la puissance de l’être que tu provoques ?
Il continua à creuser. Il allait enterrer Mari et trouver un moyen de s’échapper de ce trou à rats. Il allait reprendre la tâche qu’il avait abandonnée en venant là : retrouver Cameo et Viola, qui avaient disparu quelques semaines plus tôt — des amies qui comprenaient son besoin de garder ses distances.
— Je suis Keeleycael, la Reine de Cœur ! Rien ne pourrait me faire plus plaisir que de t’arracher tous tes organes par la bouche avec un cintre !
Maladie fit le mort, ce qui était une première.
La Reine de Cœur… Ce nom lui était familier. C’était un personnage d’un livre pour enfants, bien sûr, mais ce n’était pas tout. Il l’avait entendu ailleurs… mais où ? L’image d’un bar miteux du Ciel traversa son esprit. Bien sûr… Quand il travaillait pour Zeus, le roi des Grecs, il y avait traqué de nombreux fugitifs immortels. C’était là qu’il avait entendu parler de la Reine de Cœur — par des gens qui chuchotaient et associaient généralement son nom aux adjectifs « folle » et « cruelle ».
Il avait toujours aimé se mesurer aux prédateurs les plus dangereux et la peur que ce personnage inspirait l’avait intrigué. Il n’en savait rien de plus. Quand il avait demandé qui elle était et de quoi elle était capable, les chuchotements s’étaient tus.
Cette prisonnière était peut-être la femme dont il avait entendu parler, mais cela n’avait plus guère d’importance. Il ne comptait pas la combattre.
— Keeleycael n’est pas facile à prononcer… Si je t’appelais plutôt Keeley ?
— A tes risques et périls… C’est un honneur que je réserve à mes amis.
— Merci. Ce sera un plaisir.
Cela la fit ricaner.
— Tu peux m’appeler Votre Majesté. Je t’appellerai Ma Prochaine Victime.
— Je préfère l’Irrésistible Torin.
— Pourquoi Mari s’est-elle tue, Torin ? demanda Keeley d’une voix neutre, comme s’ils discutaient du menu du lendemain.
Elle avait sûrement compris que Mari était morte… Ce devait être pour le punir qu’elle voulait le forcer à avouer.
— Avant que tu ne répondes, sache que j’épargne plus volontiers un ennemi qui me dit la vérité qu’un ami qui me ment, ajouta-t-elle.
Ce n’était pas un mauvais principe. Lui-même avait pour devise : « Mens-moi et tu mourras. »
D’ailleurs, lui aussi aurait voulu des réponses si leurs rôles avaient été inversés. Il aurait aussi remué ciel et terre pour venger son ami. Sauf qu’elle ne pouvait strictement rien faire tant qu’ils étaient enfermés dans des cachots différents. Elle ne pouvait que sentir croître sa rage et son désir de vengeance, qui finiraient peut-être par la rendre folle. C’était un destin cruel.
Il est temps de te comporter comme un grand garçon !
— Mari est morte, annonça-t-il.
Le silence qui s’ensuivit lui donna l’impression qu’il tombait dans un gouffre ténébreux.
Il éprouva le besoin de s’expliquer, comme si cela pouvait atténuer son chagrin.
— Puisque tu es au courant du marché que Mari avait passé avec Cronos, tu dois savoir que je suis un Seigneur de l’Ombre, l’un des quatorze guerriers qui ont ouvert la boîte de Pandore et libéré les démons qu’elle contenait. Pour nous châtier, Zeus nous a tous condamnés à être possédés par l’un d’eux. J’ai hérité du démon Maladie. Les gens qui me touchent tombent malades et meurent. Je ne peux rien y faire. Comme je te l’ai dit, Mari m’a touché. Ça a suffi pour qu’elle meure.
Keeley ne répondit rien.
Il se retint d’ajouter que les autres Seigneurs étaient possédés par des démons tels que Passion, Douleur ou Mort et que des milliers d’humains avaient péri par leur faute. Contrairement à lui, ses amis choisissaient leurs victimes.
J’ai gagné le gros lot, songea-t-il avec amertume.
Qui aurait pu vouloir de lui ? « Célibataire immortel cherche quelqu’un à aimer et à tuer… »
Il ne pouvait même pas trouver du réconfort dans ses souvenirs. Lorsqu’il vivait au Ciel, il ne songeait qu’à ses devoirs de guerrier et ne s’intéressait aux femmes que quand son corps l’exigeait. Malheureusement, ses tendances dominatrices le rendaient brutal et maladroit. Les femmes se mettaient à pleurer avant qu’il n’ait le temps de les déshabiller. Du coup, il n’en avait jamais déshabillé aucune.
Il aurait pu insister, sans doute, mais son dégoût de lui-même l’avait toujours emporté. Il excellait sur le champ de bataille et n’avait jamais rien compris à l’exercice de la séduction. C’était humiliant.
A présent, il aurait donné n’importe quoi pour avoir ce qu’il méprisait autrefois.
— Dis-moi, Torin…, murmura Keeley. As-tu bien compris que tu avais tué une innocente ?
Il s’assit au bord du trou qu’il venait de creuser, remit ses gants et posa son front dans ses mains.
— Oui.
Il tourna la tête vers Mari. Elle avait forcément compris qu’il l’avait contaminée, mais une part d’elle devait croire qu’il pouvait la sauver.
Et voilà où cela l’avait menée…
— Et tu as bien compris que je vais te punir pour ton crime ?
— Tu ne peux pas me faire souffrir plus que je ne souffre à cet instant, répondit-il.
— C’est faux. J’ai entendu parler de toi et de tes amis, tu sais.
Quel rapport cela avait-il avec leur situation ?
— Explique-moi ce que ça signifie si tu veux que je m’intéresse à la conversation.
Sinon, il était temps qu’il trouve un moyen de sortir de là.
— Tu es peut-être l’homme le plus contagieux du monde, mais je suis la femme la plus colérique.
C’était intéressant, mais où voulait-elle en venir ?
— Es-tu en train de proposer qu’on s’associe ?
— Silence !
Comme le lâche qu’il était, Maladie se fit le plus discret possible.
— Je suis sûre que tu as entendu parler d’Atlantis, reprit Keeley. Ce que tu ne sais peut-être pas, c’est que je l’ai détruite parce que son dirigeant m’avait légèrement contrariée.
Etait-ce vrai ? Exagérait-elle ?
Dans tous les cas, cette idée l’excitait autant que sa voix.
Enfin ! L’ennemie de mes rêves.
— Tu m’as plus que contrariée, guerrier. C’était ma seule amie. Elle était ma… famille, dit Keeley avant de renifler. Je ne connaissais que la haine, autrefois. Elle m’a appris à aimer et tu me l’as prise.
Son chagrin lui fendit le cœur.
— Torin…, poursuivit-elle avec calme — et il sut instinctivement que c’était le calme d’avant la tempête.
— Oui, Keeley ?
Si elle lui demandait sa vie en échange de celle de son amie, il la lui donnerait avec joie.
La tempête éclata.
— Je vais te tuer ! hurla-t-elle en secouant les barreaux de son cachot. Je te ferai découvrir des souffrances qui dépassent ton imagination ! Je vais t’écorcher avec une râpe à fromage et passer tes organes à la moulinette ! Je frapperai ton crâne si fort que ton cerveau s’écoulera par tes yeux !
— Je… ne sais pas quoi répondre à ça.
— Ne t’inquiète pas : je vais t’arracher la langue et m’en servir comme d’une serpillière. Tu n’auras plus jamais à répondre quoi que ce soit !
Un caillou atterrit dans son cachot — le premier d’une avalanche. La rage et la tristesse lui rendaient la force que des siècles d’emprisonnement avaient dû lui voler.
Il avait plongé cette femme dans le chagrin en lui volant sa seule amie.
L’histoire de ma vie.
Il aurait aimé que son prochain geste le tue, mais il savait qu’il allait seulement lui faire regretter de ne pas être mort. Toute blessure qu’il recevait ne faisait qu’affaiblir son système immunitaire, ce qui permettait à Maladie de le contaminer provisoirement. Peu importait. Il s’ouvrit le torse, s’arracha le cœur et le fit rouler vers le cachot de Keeley.
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Keeley ne savait pas combien de jours ou de semaines s’étaient écoulés depuis que le guerrier lui avait offert son cœur encore palpitant — un cadeau que sa part la plus mauvaise avait apprécié. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’il avait passé ce temps à gémir de douleur et à cracher des morceaux de poumon, d’après le son que cela produisait.
Avait-il été contaminé par son propre démon ? Il le méritait.
Ses souffrances avaient un peu apaisé sa colère, mais elle projetait toujours de le tuer.
Je n’oublierai pas ! se jura-t-elle.
— Je dois le faire, n’est-ce pas, Wilson ? demanda-t-elle au caillou qui surveillait ses moindres gestes.
Comme d’habitude, il ne répondit rien. Il la prenait toujours de haut.
Cela ne la dérangeait pas. Ils ne s’étaient jamais bien entendus, de toute manière.
— J’avais un plan pour aider Mari à s’échapper, tu sais… J’avais juste besoin d’un peu plus de temps. Quelques semaines.
Peut-être quelques mois, voire quelques années. Le temps n’avait plus vraiment de sens. Mais Mari ne se souciait pas d’elle-même. Elle ne se souciait que d’elle.
Mari savait ce qu’elle se faisait subir jour après jour. Elle s’en doutait, plutôt. Parce que l’idée qu’elle souffrait lui était intolérable, elle avait accepté le marché suicidaire de Cronos malgré toutes ses protestations.
— Cronos n’a même pas respecté sa part du marché, expliqua-t-elle à Wilson.
Mari était morte et il ne l’avait pas libérée.
Sa haine s’épanouissait. Elle plongeait ses racines dans la noirceur de son âme et se nourrissait de son amertume. Elle avait tant à faire… D’abord, elle devait tuer Torin. Après cela, elle ferait au roi des Titans ce qu’elle avait fait à Prométhée — qui n’était pas le chic type pour lequel tout le monde le prenait. Il n’avait pas offert le feu aux hommes. Cette légende était ridicule ! Ce qu’il voulait faire, c’était incendier le monde entier.
Elle éclata de rire.
— Mais je l’ai puni, n’est-ce pas ? Je lui ai arraché le foie chaque fois qu’il repoussait pour le donner en pâture à des oiseaux.
Jour après jour, année après année.
Evidemment, Zeus s’était attribué son mérite.
Pas cette fois. Je suis la Reine de Cœur ! Le monde va enfin me connaître et me craindre !
Wilson avait-il ricané ?
— Tu verras, grommela-t-elle en s’accroupissant dans un coin de son cachot.
Elle ramassa le caillou qu’elle avait affûté et s’entailla le bras. Son sang coula sur sa main et sa vue se brouilla, mais elle pressa plus fort.
J’ai connu pire.
Comme perdre Mari, son seul rayon de soleil dans un monde de ténèbres.
— Mari n’a jamais eu une parole blessante, rappela-t-elle à Wilson en pointant son caillou ensanglanté vers lui. Toi, par contre… Ne nie pas que tu ne m’as jamais causé que de l’amertume !
Le salaud esquissa un sourire narquois.
— Tu t’es toujours moqué de moi alors que Mari me nourrissait ! s’emporta-t-elle. J’ai perdu le compte du nombre de rats qu’elle m’a lancés.
Qui offrait ainsi sa pitance au risque de mourir de faim ? Personne !
Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’un lien se soit formé entre elles.
Bien sûr, c’était grâce à ces liens que ceux de sa race, les Conservateurs, survivaient. Certains les appelaient les parasites. Ces liens étaient comme des tentacules qu’ils glissaient dans d’autres êtres, avec ou sans leur consentement, pour aspirer leur force et tout ce qu’ils pouvaient avoir à offrir.
Plus elle créait de liens, plus son pouvoir était grand et mieux elle le contrôlait. Mais elle devait être prudente : les liens fonctionnaient dans les deux sens. Elle prenait, mais elle donnait, aussi — et il n’était jamais plaisant de voir sa propre force utilisée contre soi.
— Mais notre lien n’a pas aidé Mari.
Elle ne pouvait plus rien pour elle, à présent.
La rage la submergea. Elle poussa un hurlement et laissa tomber son caillou. Les joues inondées de larmes, elle se mit à griffer le mur jusqu’à s’arracher tous les ongles.
Les reines ne pleurent pas !
Les larmes étaient une faiblesse qu’elle ne pouvait pas se permettre. Elle s’essuya les yeux avec le bras, ce qui fit saigner sa blessure plus abondamment.
Respire !
Il ne lui restait plus qu’un seul lien avec le terrain environnant. Il faudrait que cela suffise pour ce qu’elle avait en tête.
— Je vais reprendre des forces, murmura-t-elle en se laissant tomber près de Wilson. J’y arriverai !
Vraiment ? parut-il répondre.
— Ceux qui me volent doivent mourir ! répliqua-t-elle en relevant le menton.
Elle avait possédé peu de choses de valeur : un royaume — dont tous les habitants avaient fini par la rejeter ; un fiancé merveilleux — qui avait fini par la trahir ; et Mari, qui ne lui avait jamais fait de mal.
Mari, qu’elle venait de perdre.
Un sanglot lui échappa.
Les reines ne pleurent pas ! Les reines serrent les dents.
— Je ne suis qu’une fille qui a perdu son amie ! s’écria-t-elle, la gorge aussi douloureuse que si elle avait bu de l’acide.
— Je suis désolé…, gémit Torin.
Etait-il déjà guéri ? C’était trop tôt !
— Tes excuses ne peuvent pas suffire ! cria-t-elle en jetant d’autres gravats dans son cachot.
Wilson en profita pour rouler dehors.
— Wilson !
Elle voulut le rattraper, mais il était déjà dans le couloir. Il s’y arrêta et la fixa, hors de sa portée pour toujours.
— Comme tu voudras ! lui lança-t-elle, le menton tremblant. Tu n’es rien sans moi ! Je ne t’ai jamais aimé, de toute manière.
— Keeley ? s’écria Torin.
Elle était rejetée par un caillou…
— Reste en dehors de ça, guerrier. C’est entre Wilson et moi.
Trop tendue pour se rasseoir, elle se mit à faire les cent pas.
Loin des yeux, loin du cœur. En théorie, du moins.
Me revoilà seule.
— Je suis là depuis des siècles et Wilson ne m’a jamais quittée, grommela-t-elle. Même quand j’étais enchaînée.
Comme elle n’avait pas d’armes, elle avait dû se ronger les poignets pour libérer ses bras. Après cela, quand ses mains avaient repoussé, elle avait aiguisé des cailloux et des os pour se trancher les pieds.
— Et il m’abandonne maintenant ? Il ne vaut pas mieux que Cronos !
Il allait manquer le grand final. Quand elle se serait débarrassée des cicatrices incrustées de soufre qu’elle avait sur la peau, tout allait faire boum !
Les cicatrices avaient un nom… Les protections. C’était cela. Voilà comment les siens les appelaient.
Les protections ! Elle dut s’y reprendre à plusieurs fois tant ses doigts étaient enflés, mais elle parvint à ramasser le caillou affûté.
— Stupides protections !
Elles étaient la kryptonite de ceux de son espèce, leur pire cauchemar.
Les roches sulfuriques blessaient n’importe quel immortel, mais ces cicatrices l’affaiblissaient. Si on lui en faisait suffisamment, elle perdait tout son pouvoir.
Vaincue par si peu…
Elle ne pouvait pas punir Torin et Cronos comme ils le méritaient tant qu’elle ne s’était pas débarrassée de toutes les cicatrices. Et elle devait les punir.
Comme il arrivait que ses chairs se reforment avec les cicatrices, c’était un travail méticuleux et frustrant. Cela dépendait surtout de l’état de son corps. Bien nourri, il créait de nouvelles cellules ; affamé, il se contentait de régénérer les anciennes.
C’est exactement pour ça que j’ai gardé en réserve tous les insectes qui sont passés par mon cachot ces dernières semaines. J’ai pris un gros petit déjeuner ce matin.
Autrefois, elle avait des protections sur tout le corps. Pour se débarrasser de celles qu’elle avait sur le dos, elle avait dû se frotter contre le mur. Pour le visage, le torse et les jambes, cela avait été tout aussi douloureux, mais plus simple. A présent, elle n’avait plus que quelques petites cicatrices sur le bras, dont une qui refusait obstinément de partir.
Cette fois, je t’aurai !
— Je suis vraiment désolé, gémit Torin.
Sans doute aurait-elle trouvé sa voix rauque et grave séduisante si elle ne l’avait pas autant haï. Ses remords étaient-ils seulement sincères ?
— Au moins, tu as toujours Wilson, qui que ce puisse être, ajouta-t-il.
— Mon caillou de compagnie. Nous venons de nous séparer.
— Oh ! Je suis désolé pour ça aussi.
— Inutile. C’était d’un commun accord.
— Je suis quand même désolé, répéta-t-il après quelques instants de silence.
— Epargne ta salive ! grogna-t-elle en serrant son caillou plus fort. Ce qui est fait est fait. Je ne commettrai pas une seconde fois l’erreur de pardonner à quelqu’un qui m’a fait du tort. J’en paie le prix depuis ce jour.
Elle avait été assez stupide pour pardonner à l’homme qu’elle avait aimé et failli épouser.
Même si… Hadès méritait sans doute sa reconnaissance. Elle contrôlait très mal ses pouvoirs avant de le rencontrer. Elle avait exterminé la moitié de son peuple en une seconde, d’une seule décharge d’énergie.
L’autre moitié ne le lui avait pas pardonné.
Hadès avait volé à son secours et l’avait emmenée chez lui, aux enfers. Il lui avait appris tout ce qu’elle avait besoin de savoir. Il l’avait même félicitée quand elle avait détruit son palais, ce qui l’avait contraint à en faire construire un autre.
Elle enfonça le caillou si fort qu’elle toucha l’os.
— Je sais que tu veux te venger, mais tu n’y arriveras pas, même si nous sortons d’ici, lui dit calmement Torin. Tu ne peux pas me tuer. Tu tomberas malade si tu me touches.
Il semblait le regretter, mais il devait jouer la comédie.
— Te tuer n’est pas le seul moyen possible de me venger.
— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-il après un nouveau silence.
— Je t’ai dit que j’avais entendu parler de toi, non ?
Galen, le gardien de Jalousie et d’Espoir, l’un des pires ennemis des Seigneurs de l’Ombre, avait été emprisonné là pendant des mois. Ils avaient passé les premières semaines de son incarcération à échanger des informations et ils auraient continué si Galen n’était pas tombé malade au point de cesser de parler.
C’était bien dommage. Les informations étaient plus précieuses que l’or. Elle en voulait toujours plus. C’était pour cette raison qu’elle avait autrefois constitué un réseau d’espions qui s’étendait dans le monde entier. Elle savait des choses que même les Titans et les Grecs ignoraient… Il suffisait qu’elle s’en souvienne.
— Tu aimes tes amis. Tu les protèges.
— Et alors ?
Comme c’était un ancien guerrier des Grecs — auprès de qui les gladiateurs romains ressemblaient à des chiffes molles —, il savait forcément où elle voulait en venir.
— Arrête-moi si tu as déjà entendu quelque chose de semblable, mais… je peux les tuer.
Il secoua furieusement les barreaux de son cachot — elle avait tapé dans le mille.
— Il n’est pas question que tu t’en prennes à eux ! hurla-t-il. Ils ne t’ont rien fait !
Soit il avait retrouvé ses forces, soit la rage lui prêtait les siennes.
— Parce que Mari t’avait fait quelque chose ?
— Tu n’étais pas là ! Tu ne sais pas ce qui s’est passé. Tu m’en veux pour un accident !
— Nous savons l’un et l’autre que tu t’en veux. Pourquoi n’en ferais-je pas autant ?
Il ne répondit pas tout de suite. Lorsqu’il reprit la parole, quelques secondes plus tard, il avait retrouvé son calme.
— Ne t’amuse pas à me psychanalyser, princesse. Je m’en veux, c’est vrai. Tu as le droit de m’en vouloir aussi. Mais ne te venge pas sur quelqu’un d’autre.
Elle releva le menton même s’il ne pouvait pas la voir.
— Je suis une reine. Appelle-moi « princesse » encore une fois et je te castrerai avant de te tuer.
La castration avait été son châtiment préféré pendant des siècles. Tout était dans le coup de poignet.
— Tu devrais te réjouir que je t’appelle « princesse », grommela-t-il.
— Et tu devrais savoir que je me ferai un plaisir d’infliger tout châtiment que j’estimerai mérité.
— Ton attitude m’incite à penser que tu n’as toujours pas compris que tu t’apprêtes à commettre une erreur monumentale, répliqua-t-il d’une voix suave. Peut-être es-tu la Reine de Cœur que les immortels craignent. Peut-être pas. Quoi qu’il en soit, je suis un guerrier auquel il vaut mieux ne pas se frotter. J’adore l’odeur du sang et la sensation d’une lame qui pénètre un corps. Ça me revigore… Je trouve même que les cris de douleur sont une ambiance sonore très agréable quand je fais du sport.
La force avait de l’importance dans leur monde, et la manière dont il se décrivait était… sexy.
Non !
— Je bâille, fut tout ce qu’elle s’autorisa à répondre.
— Tu bâilles ? s’écria-t-il en secouant ses barreaux.
— Je mange dix guerriers comme toi au petit déjeuner.
— Tu les avales ou tu les recraches ? Peu importe. Tes pratiques sexuelles ne sont pas pertinentes dans cette situation. J’apprécierais que tu te concentres.
Ses joues s’embrasèrent.
— Je ne parlais pas de ça !
— Ne t’inquiète pas : je ne suis pas là pour te juger. Je suis là parce que j’espérais…
Il laissa sa phrase en suspens.
— Tu espérais quoi ? Aider Mari ? Raté ! Elle est morte et…
Ses lèvres tremblaient tant qu’elle eut du mal à poursuivre.
— … et quelqu’un doit payer ! Quelques-uns même !
Click.
— Fais-moi confiance : je paie.
Ses derniers mots furent accompagnés par un grincement de charnières rouillées puis… par des bruits de pas ?
Elle fronça les sourcils. Venait-il… ?
Il s’était échappé !
Elle en laissa tomber son caillou et bondit. Torin apparut devant son cachot, un sac à dos sur l’épaule. Mon Dieu ! Il était tout ce qu’une fille pouvait désirer — et davantage. Il avait la stature d’un mercenaire et l’expression d’un tueur.
Ma faiblesse…
Elle n’avait pas vu un seul être vivant depuis des siècles. Pourquoi fallait-il que Torin soit aussi beau ? Ses cheveux blancs comme la neige formaient un contraste saisissant avec ses cils et ses sourcils noirs, et ses yeux étaient irrésistibles. Ils étaient de la couleur de l’émeraude, à laquelle se mêlaient toutes les nuances de vert.
Des sensations qu’elle avait oubliées s’éveillèrent en elle.
Rapproche-toi. Touche-le ! Non ! Peut-être…
Son T-shirt déchiré découvrait largement son torse musclé, qui ne portait plus aucune trace de son opération improvisée.
Goûte-le !
— Comment t’es-tu échappé d’une prison dont il est impossible de s’échapper ? demanda-t-elle.
Elle était privée de rapports avec autrui depuis trop longtemps, voilà tout. Un sanglier lui aurait fait le même effet.
— Grâce à un secret que j’avais oublié.
— Ça ne veut pas dire grand-chose.
— Ce n’est pas fait pour.
Il l’observa des pieds à la tête et ses pupilles se dilatèrent tant que ses yeux devinrent complètement noirs — une éclipse exquise. La désirait-il malgré toutes ses bizarreries ?
Elle en eut une bouffée de chaleur.
Et son crime ?
Cette idée calma un peu sa libido.
— Tu ferais bien de t’enfuir tant que tu le peux, guerrier.
— Sinon quoi ?
— Sinon je te ferai encore plus de mal que je n’en avais l’intention.
Il passa la langue sur ses dents. Etait-il moins calme qu’il n’en avait l’air ?
— Je ne te préviendrai qu’une seule fois, princesse : ne menace plus mes amis si tu tiens à la vie. Je n’ai pas envie de te tuer et je m’en voudrais de le faire, mais je n’hésiterai pas un instant. Est-ce bien compris ?
Oh oui ! Elle avait compris.
— Tu tiens encore plus à eux que je ne le croyais…
Cela la rendit jalouse de ses amis, qu’il aimait de tout son cœur. Maintenant que Mari était morte, il n’y avait plus personne pour la défendre. Elle n’en avait pas besoin, évidemment, mais elle aurait apprécié l’attention.
— Est-ce bien compris ? répéta-t-il en secouant ses barreaux.
Il était si brutal…
Elle inspira profondément son parfum de musc et de cuir. Cela aurait dû être un répit après une éternité de puanteur, mais les frissons qui la parcoururent la contrarièrent. S’il s’était agi de quelqu’un d’autre, elle aurait estimé qu’elle était victime de son magnétisme animal. Mais il était lui. Et si elle avait eu moins de volonté, elle se serait approchée des barreaux pour se souvenir de ce que l’on ressentait quand on était une femme, et non une prisonnière.
Mais elle était la Reine de Cœur et elle avait beaucoup de volonté.
Elle resta résolument immobile. Ce guerrier la troublait ? Soit. Ce n’était pas une raison pour aggraver les choses en jouant avec le feu. Même si c’était tentant… Mais rien ne l’empêcherait de venger Mari !
— Fais attention à ce que je te dis, Keeley !
Il lui donnait des ordres, maintenant ?
— Dis-moi ce que je dois faire encore une fois et je t’arracherai la colonne vertébrale par la bouche.
Il ne cilla même pas.
— Tu ne te rends peut-être pas compte que c’est très difficile à faire.
— Je sais. J’ai beaucoup d’expérience : j’y arrive avec une bêche.
Il ne cilla pas davantage.
— La vantardise ne te va pas.
— Je ne me vante pas, protesta-t-elle en relevant le menton. C’est la vérité. Je me suis juré de faire du mal à tous ceux qui m’en faisaient et je ne mens jamais — surtout à moi-même. Toi, Torin, tu m’as fait du mal.
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